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    Échec et mat


     


    Agenouillé à l’abri d’une pile de caisses multicolores, le
poing serré sur la crosse d’un pistolet automatique, Bob Morane attendait le
moment de passer à l’action. Tranquille, la respiration lente, pas une seule
goutte de sueur ne brillait à son front. Son cœur battait à un rythme lent, régulier.
Ce qui restait de son smoking, heureusement loué, était changé en guenilles, le
bas de son pantalon en dentelles, comme la chemise tachée. Son nœud papillon s’était
envolé depuis longtemps. La veste était largement déchirée dans le dos et deux
larges entailles, à l’épaule droite, portaient quelques traces sanglantes là où
« des hallebardes pas si factices que ça » avaient frappé. Après une
vie passée au service de la veuve et de l’orphelin, à regarder le mal dans le blanc
des yeux aux quatre coins de la planète, Bob ne s’étonnait plus de rien. Et
certainement pas de l’état, pour le moins piteux, de sa mise, quelques heures
seulement après le début de ce qui aurait dû être une « petite rencontre
mondaine » comme les autres.


    Oui, vraiment, il en fallait beaucoup pour que Bob Morane ne
s’étonne lorsqu’il jeta un œil hors de son abri de caisses de carton. Il s’autorisa
tout de même un petit haussement de sourcils. Au milieu de la pièce, le
Président des États-Unis en personne était assis sur une chaise bancale, les
mains liées derrière le dos, et un énorme lapin violet, portant une salopette
rouge rehaussée de magnifiques boutons dorés, le menaçait d’une mitraillette de
fabrication soviétique.


    Bob s’apprêtait à intervenir pour mettre fin à la mascarade,
lorsque le destin sortit une nouvelle surprise de son haut-de-forme.


    Il sentit le froid inimitable d’un canon de revolver au
creux de sa nuque, tandis qu’une voix rauque mais quand même féminine lui
murmurait à l’oreille :


    — Je vous avais dit que je serais là… Votre confiance vous
perdra… Échec et mat, commandant Morane !


  




  

    36 heures avant le coup décisif.

Bureau du rédacteur en chef du magazine Reflets.

Paris


     


    — C’est le nouveau journalisme, Bob. Faut s’y faire…


    Assis dans un large fauteuil de cuir sombre, un verre de
tonic fruité à la main, Bob Morane regardait le rédac-chef de Reflets d’un
air plus que dubitatif. Il venait de développer une magnifique théorie sur la
presse moderne, qui s’alimentait davantage des mœurs plus ou moins dissolues des people à la mode que de reportages de fond sur les problèmes du monde
moderne.


    — Il me paraît difficile de qualifier ce « truc »
de journalisme, fit Morane. Tout au plus un moyen de vendre du papier… et de
réduire en miettes une partie de la forêt amazonienne.


    Le rédacteur en chef de Reflets laissa échapper un
petit rire.


    — Allons, Bob, ne soyez pas plus catholique que Satan… La
plupart des journaux d’aujourd’hui sont imprimés sur du papier recyclé et avec
de l’encre bio… Je pense même que les agrafes sont en métal recyclé.


    — Il faut bien employer de l’énergie pour les produire,
vos gazettes écolo !


    — Je vous l’accorde, Bob. Je vous l’accorde. Mais, en
réalité, je ne vous ai pas donné rendez-vous pour parler écologie et morale de
la presse. J’ai besoin de vous pour un de ces reportages people, justement…


    Morane demeura impassible.


    — Oui, oui… Je sais… Vous n’avez aucune envie de vous
lancer personnellement à la poursuite d’un chanteur à la mode ou d’une nouvelle
vedette sexy…


    — Je ne vous le fais pas dire.


    Le rédac-chef approuva :


    — Tout juste, Bob, mais si j’ai pensé à vous pour cette
interview, c’est parce que le people en question est d’un genre tout à
fait particulier… Je devrais plutôt dire que nous avons affaire à une personnalité
particulière, que j’aimerais que vous rencontriez dans un environnement
particulier…


    Bob posa son verre sur le rebord de la table basse. Une moue
dubitative sur les lèvres, il glissa :


    — Ne m’en veuillez pas, mon vieux, mais je ne comprends
pas un traître mot à tout ce charabia. Vous voulez que je rencontre un people ?
C’est non !…


    À ce moment, la grande bibliothèque où le rédacteur en chef
de Reflets conservait les nombreux ouvrages dédicacés par les plus
grands auteurs de la planète glissa vers la droite, pour révéler une petite
alcôve, d’où un homme portant un élégant costume trois pièces et assis dans un
fauteuil roulant motorisé glissa en silence vers le centre de la pièce en
disant :


    — Bonjour, monsieur Morane… Et pardonnez-moi pour cette
apparition quelque peu… euh… théâtrale.


    Bob avait assisté à des apparitions bien plus théâtrales que
celle-là, et il accueillit le nouvel arrivant d’un léger mouvement de tête.


    — Je conviens avoir un petit avantage sur vous, reprit
l’homme en fauteuil roulant. Je vous connais de réputation… mais vous ignorez
qui je suis… Ceci dit, qui ne connaît pas le célèbre commandant Morane ?


    — Il y a longtemps que je ne commande plus rien, dit
Bob. Ça aussi, vous devriez le savoir…


    — Oui, je sais… La célébrité n’est pas vraiment votre péché
mignon…


    — Disons que les raisons m’en laissent de glace.


    — Je vous comprends… Mais la personnalité que nous
aimerions que vous rencontriez est pour le moins… particulière.


    — « Nous ? » s’étonna Morane. Vous êtes
le nouveau patron de Reflets ?


    L’homme dans la chaise roulante toussota, ce qui, chez lui, devait
passer pour un rire.


    — Non, je ne suis pas le patron, monsieur Morane. Je me
nomme Allister Fowley… Mais la plupart de mes collaborateurs m’appellent « Mamy ».
Allez savoir pourquoi… Sans doute mon petit côté maternel… Je suis responsable
de la Division S. Une branche d’Interpol particulièrement discrète…


    Bob leva les yeux au plafond.


    — C’est ça ! Et vous enquêtez sur des affaires
secrètes, des apparitions étranges, et sur des créatures mythiques qui peuplent
nos rues et nos nuits… Autant vous dire que j’ai déjà donné, monsieur Fowley… J’ai
l’impression que, depuis quelque temps, je passe ma vie à croiser des gens
comme vous. Et j’y laisse chaque fois quelques plumes.


    — J’entends bien vos griefs, monsieur Morane. Cela fait
d’ailleurs quelque temps que nous suivons vos aventures avec attention… Et c’est
pour cela que nous avons pensé vous confier cette mission tout à fait
particulière. Disons que… le fond de cette histoire devrait vous étonner…


    Bob avait beau jouer les blasés, il savait que la curiosité
l’emportait toujours chez lui sur la prudence et qu’il risquait fort d’en être
encore ainsi cette fois, qu’il n’aurait pas la force d’envoyer paître ces
enquiquineurs pour aller se plonger corps et âme dans la lecture de tant de
vieux volumes qu’il avait accumulés sans même les feuilleter. Mais, chaque fois,
son réflexe était le même : il avait envie de savoir. Et l’apparition de
cet étrange bonhomme à roulettes dans les bureaux de Reflets suffisait à
attiser la petite flamme qui brûlait toujours dans un coin de son inconscient. Les people, non merci ! Mais, de toute évidence, il ne s’agissait pas d’un people comme les autres que celui que cette Division S. lui demandait de
rencontrer. Morane garda le silence. Il savait que c’était généralement le
meilleur moyen d’en apprendre davantage. Personne n’aime le silence. Tout le
monde a envie de le rompre et « Mamy » ne devait pas faire exception
à la règle.


    — Vous ne serez pas surpris, comme d’autres, lorsque je
vous demanderai de rencontrer, de suivre le Président des États-Unis et de le
mettre hors d’état de nuire, si cela s’avère nécessaire.


    Bob s’attendait à beaucoup de choses. Mais, là, le directeur
de la Division S. plaçait la barre un peu haut. Le Président des États-Unis ?
Rien que ça !


    Goldie Wilson avait été élu, triomphalement, six mois plus
tôt. Le monde vivait, depuis cette date historique, dans une espèce d’euphorie.
Premier président amérindien à entrer à la Maison Blanche, Goldie Hash-Khe-Neh
Wilson représentait un espoir inédit pour toute une partie de la population
américaine… et mondiale. Bob Morane, lui, restait foncièrement sceptique. Il
saluait le changement politique, le symbole… Mais il n’était pas né de la
dernière pluie. Il savait que c’est encore et toujours la puissance de l’argent
qui gardait la mainmise sur les leviers mondiaux, et les hommes politiques
faisaient ce qu’ils pouvaient pour tenter d’infléchir la course de ce
monstrueux détonateur que devenait peu à peu l’économie mondiale. Morane se
posait souvent une simple question : quand donc ce « Titanic »
disproportionné percuterait-il enfin son iceberg ? Tôt ou tard sans doute,
mais là n’était pas vraiment la question pour le moment.


    — Le Président des États-Unis, répéta Bob. Et vous
voulez le mettre… euh… hors d’état de nuire ?


    — Disons que, avant toute chose, nous aimerions être
certains qu’il s’agit vraiment du Président…


    — Et pourquoi pensez-vous qu’il pourrait s’agir de
quelqu’un d’autre ?


    — Commandant Morane… pardon… monsieur Morane, je ne
vous ferai pas l’affront de vous rappeler votre petite « excursion »
dans le désert du Nevada… Vous savez comme moi que certaines forces en présence
sur ce petit caillou que nous appelons la Terre tentent, à l’instant où nous
parlons, de mettre leurs pions en place… Des pions nécessaires aux futures
manœuvres politico-financières dont dépendrait l’avenir de notre civilisation.


    Effectivement. Bob n’avait pas besoin d’une piqûre de rappel.
Certaines nuits, les formes pâles des créatures qu’il avait rencontrées dans
cette base souterraine venaient le hanter jusqu’à son appartement du quai
Voltaire. Et au réveil, il s’interrogeait sur ces cylindres et leur contenu [1].


    Bob risqua :


    — Vous pensez donc que le Président des États-Unis… ?


    — Nous n’en sommes pas certains, mais des éléments
argumentant dans ce sens nous sont parvenus. Reste que nous n’avons pas de
contact direct avec l’entourage du Président. C’est la chasse gardée de la CIA,
de la NSA et de la ribambelle d’autres agences plus ou moins officielles qui
gravitent autour du premier Américain. De plus, il vous faudra agir avec la
plus grande discrétion. Des fuites, lors de certaines de nos opérations, nous
laissent à penser qu’une ou plusieurs taupes se seraient infiltrées dans nos
services.


    — D’où l’idée de faire appel au « célèbre »
commandant Morane, reprit Bob avec une pointe d’ironie. Les services dont vous
parlez possèdent sans doute un dossier sur ma petite personne… À côté d’eux, je
vais apparaître comme une mouche dans du lait.


    — Pas du tout, fit Fowley. Si nous vous avons choisi, c’est
parce que vous êtes déjà sur la liste des invités à la réception à laquelle le
Président doit participer.


    Morane fronça les sourcils, fit mine de s’étonner :


    — Vous seriez au courant de mon emploi du temps avant
moi ? Vous possédez des pouvoirs de médium ? Je n’ai rien de prévu
dans la quinzaine à venir. J’avais même pensé m’offrir une petite balade en
Patagonie…


    L’ombre du doute obscurcit le visage de Fowley pendant
quelques secondes. Il interrogea :


    — Vous avez relevé votre courrier ces derniers temps ?


    — Non… Madame Durant relève ma boîte aux lettres… Il me
reste à faire le tri… Factures, factures, et sans doute quelques prospectus
pour des prêts à taux usuraires… Vous recevez autre chose, vous ?


    De la poche intérieure de son veston, Fowley sortit un
carton coloré, découpé et représentant une silhouette de lapin.


    — Vous avez, sans nul doute, reçu ceci. Une invitation
à l’inauguration, en grande pompe, du Merseyland Studio Tour. Après-demain soir,
dans la banlieue de Paris.


    — Merseyland ?… Le parc d’attractions ?…


    — Tout juste. On ouvre les portes d’un second parc. Ils
ont eu toutes les difficultés du monde à s’implanter… Même si Ronald Rabbit, leur
mascotte, est sans doute le personnage le plus populaire de la planète, l’arrivée
des Américains sur le sol français n’a pas fait que des heureux…


    Morane avait suivi l’affaire de loin. Pression politique. Enjeu
économique. On y revenait. Au final, le mastodonte du divertissement s’était
installé dans la banlieue parisienne, en dépit d’une météo bien moins clémente
que sous des latitudes plus méridionales. Mais l’attirance de la Ville Lumière
avait été trop forte pour les investisseurs américains. Le glamour, les jolies
femmes, l’héritage historique de la vieille Europe, le fantasme des châteaux de
pierres brutes avaient fait le reste et, du coup, le mastodonte en question
avait bien failli boire la tasse dans les eaux troubles de la Seine.


    — Et le Président des États-Unis est invité là-bas ?
s’étonna encore Bob.


    Cette éventualité le laissait songeur. Qu’un homme politique
de tout premier plan comme le Président US vienne jouer les utilités dans une
inauguration commerciale, cela touchait à l’impensable. Depuis pas mal de temps,
Bob s’était fait une idée du monde politique, mais, là, on atteignait des
sommets dans le n’importe quoi.


    — En fait, expliqua Fowley, le grand patron de Mersey a
fait une partie de ses études avec le Président. Cela a facilité les contacts… et
les surprises… Alors, commandant Morane… ?


    Le silence qui suivit cette dernière phrase était éloquent. Fowley
attendait une réponse. Bob prit le temps de terminer son verre, avant de le
reposer sur la table basse devant lui, en disant :


    — Bref, vous me demandez de jouer les mercenaires, afin
de découvrir si c’est le Président des États-Unis qui viendra jouer le petit
Mickey sur les bords de la Seine. En supposant que j’accepte cette mission
au pays du lapin imaginaire, j’aimerais savoir comment je pourrais
deviner s’il s’agit bien du Président, ou d’un clone quelconque ? Bien sûr,
j’ai déjà joué dans des histoires de copie conforme, et…


    — C’est la seconde raison pour laquelle nous vous avons
choisi, coupa Fowley. Votre invitation vous place parmi les « V.I.P. ».
Vous allez avoir la chance de serrer la main du Président et d’échanger
quelques mots avec lui…


    Bob fronça les sourcils. Il aurait vraiment dû relever son
courrier.


    — Et ?… fit-il.


    — Et vous porterez ceci…


    Fowley saisit une petite valise, accrochée au flanc de son
fauteuil roulant. Il la posa sur ses genoux, appuya les pouces sur deux
lecteurs d’empreintes digitales couplés aux serrures. La valisette s’ouvrit
dans un claquement sonore. Fowley la tourna en direction de Morane. Sur le fond
tapissé de noir, une main blanchâtre brillait d’une légère phosphorescence.


    — Une main postiche ! constata Morane. À quoi ça
rime exactement ?


    — Ce n’est pas une main, expliqua Fowley. C’est un gant
en nanno-composite ultra fin. Une fois que vous l’aurez enfilé, il deviendra
quasiment indétectable. Mais il a été traité avec un réactif tout à fait
spécial… Nos « amis » les cloneurs sont peut-être doués, mais ils le
sont sans doute un peu trop. Une série d’enzymes apparaissent sur la peau des
clones… Des enzymes qui les protègent au-delà de ce qu’un être humain « normal »
peut supporter… Mais surtout des enzymes qui possèdent des marqueurs
spécifiques auxquels ce gant réagira. Lorsque vous aurez serré la main du
Président, dans les dix à douze secondes, si ce petit bijou vire au bleu, c’est
que ledit Président n’est pas le bon !


  




  

    24 heures avant le coup décisif


     


    Assis dans son confortable fauteuil, le regard perdu par-delà
les grandes fenêtres de son appartement du quai Voltaire, Bob Morane faisait
tourner distraitement un bout de carton entre ses doigts. Le « bout de
carton » en question représentait la silhouette stylisée d’un lapin. C’était
l’invitation dont avait parlé Fowley. Avant de quitter les locaux de Reflets,
Bob avait demandé douze heures de réflexion, ce que Fowley n’avait pas trop
apprécié. Mais il n’avait pas vraiment le choix. Il était coincé, et Morane
était sa seule carte maîtresse. D’un côté, celui-ci se sentait quasi obligé d’accepter
la « mission », ne serait-ce que pour tenter de ralentir l’expansion
anarchique des « cloneurs ». D’un autre côté, si le Président des États-Unis
lui-même était déjà un « clone », les jours de l’humanité étaient
comptés. Pour atteindre un tel niveau d’infiltration, les « cloneurs »
avaient la part belle, et les chances de faire tourner le vent contre eux
étaient pour le moins infimes…


    — … Sauf que les causes perdues, ça te connaît, mon
vieux Bob, soliloqua Morane. Et puis, si le vent doit tourner… Ce sont parfois
les petits ruisseaux qui font les grandes rivières.


    L’image était éculée, mais Bob l’appréciait, car il avait, à
plusieurs reprises déjà, assisté à de surprenants retournements de situation…


    Il en était là dans ses réflexions, un œil rivé sur le lapin
rigolard qui constituait l’emblème du Parc Mersey, lorsque le téléphone se mit
à sonner. Bob décrocha :


    — Oui ?…


    — Morane ? dit une voix. Vous ne devriez même pas
vous poser la question… Laissez tomber…


    — Je vous demande pardon ? Je peux savoir…


    — Vous savez très bien de quoi je parle… Laissez tomber…


    CLIC. On avait raccroché.


    Morane reposa lentement le récepteur sur sa fourche. Son
mystérieux correspondant venait de lui offrir une réponse sur un plateau d’argent.
Il prit la carte de visite que Fowley lui avait remise chez le rédac-chef de Reflets.
Il composa tranquillement le numéro de téléphone imprimé en noir sur fond
blanc.


    Une seule sonnerie.


    — Commandant Morane ?… fit Fowley.


    — C’est ça… Si vous voulez me donner le nom de votre
contact sur place…


    Bob Morane n’aimait pas se lancer dans des aventures aux
buts par trop obscurs, et il détestait encore davantage les tentatives d’intimidation
anonymes.


  




  

    4 heures avant le coup décisif


     


    La petite BMW Z4 noire traversa l’autoroute comme un bolide
venu des enfers. Elle se glissa, avec une facilité d’anguille motorisée entre
deux véhicules, dans un espace de cinq ou six mètres à peine. La lunette
arrière du bolide, teintée, ne permettait pas de voir qui se trouvait au volant.
Mais, dans le reflet du rétroviseur gauche, Bob crut repérer une chevelure noire
et l’éclat d’une boucle d’oreille. Le conducteur devenait conductrice. Une
conductrice italienne, s’il fallait en croire la plaque d’immatriculation, aux
chiffres précédés d’un VR, pour Vérone. La cité de Roméo et Juliette. Comme par
hasard.


    La procession des visiteurs invités à l’inauguration des
Studios se déplaçait au pas, en direction d’un immense parking qui pouvait sans
doute accueillir plusieurs milliers de véhicules. La bretelle d’autoroute
spécialement aménagée était décorée aux armes de Mersey et de ses personnages. Les
visiteurs devaient entrer illico dans le rêve. Après une quinzaine de minutes, Bob
repéra un panneau « V.I.P. », pointant vers la droite. Sans surprise,
la Z4 qui le précédait s’engagea également dans cette direction.


    Dix minutes plus tôt, après être repassé sous la bretelle
principale, Morane débouchait sur un étroit parking, agrémenté d’une guérite, dans
laquelle se tenait un jeune homme en costume gris et coiffé d’une casquette qui
rappelait celle des contrôleurs de chemin de fer.


    — Puis-je voir votre invitation, monsieur ? fit le
jeune homme en se penchant vers Morane, qui lui tendit le carton.


    Le préposé scanna le code barre imprimé à l’arrière du
carton, rendit celui-ci à Bob en disant :


    — Si vous voulez bien vous ranger dans l’allée C14, monsieur
Boulanger vous attend…


    Boulanger était responsable en second de la sécurité. C’était
lui que Fowley avait désigné à Morane comme son « contact » au sein
de l’énorme organisation que constituait le Parc Mersey. Boulanger, Steed de
son vrai nom, travaillait pour l’organisation de Fowley depuis plus de trente
ans, et Fowley lui faisait apparemment une confiance aveugle. Bob avait oublié
de demander ce qu’un agent d’une organisation comme la sienne faisait dans l’organigramme
d’un parc comme celui-là. Mais, de toute façon, Fowley ne lui aurait sans doute
pas répondu.


    Bob engagea sa voiture dans l’allée C14, où plusieurs
emplacements de parking demeuraient libres. Lorsqu’il se rangea, il ne manqua
pas de repérer la BMW Z4, sagement garée entre une Porsche Cayenne et un coupé
Audi TT. Quant à sa conductrice, elle restait totalement invisible.


    Une fois son véhicule verrouillé, Bob s’avança d’un bon pas
vers une petite structure en béton lissé, surplombée d’un toit de tuiles et
sans qu’aucune inscription ne l’identifiât. Un homme d’une quarantaine d’années,
de taille moyenne, aux cheveux châtain clair et au visage légèrement allongé et
pâle de teint, se porta à sa rencontre pour interroger :


    — Monsieur Morane ?


    Bob eut un signe de tête affirmatif et l’autre reprit :


    — Je m’appelle Yves Boulanger… Je suis responsable de
la sécurité…


    — Vous pouvez m’appeler Bob.


    — Vous êtes plutôt connu, si je puis me permettre.


    — Et c’est bien pour cela que je me demande encore
pourquoi Fowley a voulu que je m’occupe de sa petite affaire…


    Un léger sourire flotta sur les traits de Boulanger.


    — Mis à part le fait qu’il ne s’agit sans doute pas
vraiment d’une « petite affaire », je dirais que le directeur Fowley a
voulu utiliser la bonne vieille méthode d’Edgar Allan Poe.


    Morane opina de la tête. Comme Boulanger, il avait lu La
lettre volée de Poe, dont l’argument était que ce qui était censé être
caché crevait souvent les yeux.


    — Comment cela va-t-il se dérouler ? s’enquit Bob.


    — Le plus simplement du monde. Je vais vous faire
entrer dans le Parc, alors que la plupart des invités y seront déjà. Le
Président arrivera le dernier et sera dirigé vers le carré V.I.P. Votre carton
vous permettra d’y entrer, vous aussi. Et, lorsque le Président fera le tour
des invités…


    En signe de connivence, Bob souleva la petite valise que
Fowley lui avait remise quelques heures plus tôt.


    — Venez, fit Boulanger. Nous allons vous trouver un
endroit tranquille où vous préparer…


    Il mena Morane dans un vaste bureau, équipé des derniers
raffinements de la technologie, et dont le mur du fond était tout entier occupé
par un large écran, sur lequel on pouvait voir défiler, suivant plusieurs
angles, les images du parking V.I.P. Piqué par la curiosité, Bob demanda :


    — Ce système de surveillance enregistre-t-il les allées
et venues des visiteurs ?


    — Nous avons une capacité d’enregistrement de 24 heures…
au cas où… Mais que nous n’avons jamais dû utiliser…


    — Pourriez-vous remonter de quelques minutes avant mon
arrivée ? Je voudrais vérifier quelque chose…


    Boulanger se glissa derrière son bureau, fit glisser les
mains sur un clavier ultraplat, aux touches rétroéclairées, demanda :


    — Dix minutes ?… Cela devrait suffire ?…


    — Normalement oui… J’aimerais savoir qui était au
volant de la BMW Z4…


    L’écran passa au noir, puis les images du parking réapparurent
selon un angle légèrement différent que précédemment. L’espace de parking entre
la Porsche et l’Audi demeurait vide. Le déroulement de l’enregistrement s’accéléra
jusqu’à l’arrivée du petit bolide noir. La conductrice se gara avec facilité. Lorsqu’elle
mit pied à terre, Yves Boulanger ne put retenir un petit hoquet de surprise. Grande,
mince, les cheveux noirs comme jais qui lui tombaient sur les épaules, elle se
déplaçait avec la grâce d’une danseuse étoile. Elle portait un ensemble crème, sorti
sans doute de chez un grand couturier, mais même un simple sac n’aurait rien
changé à son élégance naturelle. La qualité de l’enregistrement ne permettait
pas de distinguer les traits de la nouvelle venue. Mais Bob lui imaginait ce
mélange de beauté, de fierté et de force qui fait le caractère des belles
Italiennes.


    Revenu de sa surprise, Boulanger laissa tomber :


    — Que fait-elle ici ?


    — Vous la connaissez ? s’étonna Bob.


    — Oui. Enfin, pas personnellement, mais nos services, eux,
la connaissent. Et tous nos agents sont tenus de mémoriser sa fiche
signalétique. Il s’agit de la comtesse Claudia Zagarella di Verona.


    — Mis à part le fait qu’elle soit une conductrice
experte, fit Morane, pourquoi intéresse-t-elle votre organisation ?


    — Si je commence à vous dresser la liste de nos raisons,
nous risquons d’y passer les deux prochaines journées. Mais, pour résumer, nous
dirons que la comtesse Zagarella est ce qui se rapprocherait le plus d’un… mercenaire
au féminin, et ce, sans tenir compte de son apparence pour le moins séduisante.
Nous n’avons aucune preuve, mais de sérieux soupçons quant à son implication
dans l’assassinat d’une cinquantaine de personnes pèsent sur elle.


    — Une cinquantaine ? La mignonne ne fait pas dans
la dentelle…


    — Sûr, et le fait que toutes ses victimes se soient
avérées être des crapules finies n’est pas vraiment une excuse.


    — Le tout, ajouta Bob en pointant l’écran du doigt, est
de savoir ce qu’elle est venue faire ici, alors que l’homme le plus puissant du
monde s’apprête à serrer des mains dans votre Parc… Si j’étais vous, je
renforcerais tout de même mes forces de sécurité… Et je préviendrais mon petit
monde de la présence de la chère comtesse dans les parages.


    Un petit sourire passa sur les traits de Boulanger.


    — C’est déjà fait, commandant Morane. La technologie… Son
profil a été envoyé à chaque responsable de secteur et à chaque homme de l’équipe
de sécurité. Si elle faisait mine de serrer Mersey d’un rien trop près, elle
serait aussitôt mise hors d’état de nuire…


    Bob salua cette assurance d’un rapide mouvement de tête. Mais
dans son for intérieur, il se demandait quelle chance auraient ceux qui
tenteraient de s’attaquer à cette créature qui, sans doute, s’il fallait en
croire sa réputation, avait plus de la panthère que de l’être humain.


    Dix minutes plus tard, ayant revêtu le smoking de
circonstance, Bob ouvrait la valise de Fowley grâce au code de sécurité qu’il
avait mémorisé. Le gant de matière composite reposait toujours dans sa gangue. Il
le saisit avec délicatesse et l’enfila avec mille précautions. Une légère
sensation de chaleur, et ce fut tout. Il fallait vraiment regarder sa main de
très près pour se rendre compte qu’elle faisait corps avec ce gant détecteur, censé
lui révéler s’il s’agissait bien de Goldie Wilson, Président des États-Unis, ou
d’un clone placé là pour réaliser de sombres desseins…


    — Vous êtes prêt ? s’enquit Boulanger.


    — Autant qu’on puisse l’être… maintenant que je sais
devoir me méfier en plus d’une comtesse italienne… Heureusement, je ne m’embarque
pas sans biscuits…


    Joignant le geste à la parole, Morane tira de dessous sa
veste le Glock dernier modèle, pour en vérifier le bon fonctionnement.


    — Je préférerais qu’il ne serve pas, fit remarquer
Boulanger. Il y aura pas mal de monde et il y a toujours le risque que quelqu’un
reçoive une balle perdue. L’image de marque de Mersey en serait ternie…


    — Promis, laissa tomber Morane. J’essaierai de ne faire
des trous que dans les méchants.


    — Tenez, ajouta Boulanger en tendant un petit boîtier
arrondi et muni d’un simple bouton poussoir. Cela ressemble à une télécommande
pour voiture mais, lorsque vous appuierez sur le bouton, ce sera pour me faire
savoir qu’il s’agit bien d’un clone du Président, et nous pourrons intervenir.


  




  

    2 heures avant le coup décisif


     


    Il court pas mal de légendes sur les parcs de loisirs, aux
quatre coins du globe. L’une d’elles concerne les milliers de kilomètres de
tunnels, creusés sous les attractions, pour permettre aux équipes d’intervention
et aux travailleurs de se déplacer aisément. Ce n’est pas une légende. Tout
simplement parce que la plupart des parcs, et Merseyland ne faisait pas
exception à la règle, étaient généralement construits à partir de rien. Un
terrain totalement vierge que des centaines de bulldozers et de grues
modelaient selon les plans des architectes et des créateurs. Cela permettait
effectivement de prévoir des liaisons directes entre les divers bâtiments, grâce
à une série de couloirs en sous-sol plus ou moins étroits, tracés entre les
constructions accessibles au public.


    En moins de trente minutes, mené par Yves Boulanger, Bob
parcourut ainsi une distance surprenante, pour pénétrer dans la partie publique
du Parc, à quelques mètres seulement du carré V.I.P. Ce dernier avait été
aménagé au bout de Grand Street, copie conforme de la petite rue très « Norman
Rockwell » où Roy Mersey avait passé sa jeunesse. Si les souvenirs de Bob
étaient exacts, le père de Mersey avait tenu un cabinet de dentiste pendant des
années dans une rue toute pareille à celle-ci.


    Le carré V.I.P. était légèrement surélevé et entouré d’une
série de draperies, afin d’éviter un effet « scène de théâtre » trop
prononcé. On y accédait par un escalier étroit, gardé par deux cerbères taillés
en armoires normandes.


    — Je vais vous abandonner, murmura Boulanger à l’oreille
de Morane. Si le Président est bien un clone, déclenchez l’émetteur… et je
débarquerai avec la cavalerie. Nous simulerons un attentat contre Wilson et
nous le ferons promptement disparaître. Il nous restera alors à gérer l’après-crise.
Mais cela ne vous concernera plus… Bonne route !


    Par trois fois, le responsable de la sécurité tapota
gentiment l’épaule de Morane, puis il disparut.


  




  

    1 heure avant le coup décisif


     


    La patience n’avait jamais fait partie des qualités
premières de Bob Morane. Mais en la circonstance, il avait l’impression qu’un
petit monstre passait un archet rouillé sur ses nerfs. En avant. En arrière.


    Il se tenait dans le carré V.I.P. depuis près d’une heure et
il ne se passait strictement rien. Des serveurs en livrée apparaissaient à
intervalles réguliers avec des plateaux chargés de coupes de champagne et de
petits fours aux aspects exotiques. Certains invités sur la petite centaine de
privilégiés présents étaient déjà bien entamés et reprenaient à haute voix les
plus célèbres standards des films produits par Mersey, de façon plus ou moins
exacte. Le genre d’ambiance qui avait l’heur de taper sur le système de Morane.
Selon le timing prévu, le Président ne devait plus tarder… Et, de fait, une évidente
tension s’empara soudain des officiels, rapidement relayée par le public. Immédiatement,
les yeux de Bob se portèrent vers la comtesse Zagarella, qu’il avait repérée
dès son arrivée. Elle tenait une sorte de cour, avec une dizaine de bellâtres à
ses côtés, tous, semblait-il, échappés des pages de magazines de mode. Ils
portaient le smoking, mais la chemise savamment froissée et le nœud papillon
élégamment défait. De vraies caricatures. La comtesse, elle, avait revêtu, si l’on
peut dire, une longue robe fourreau mauve, qui accusait sa silhouette digne, par
sa précision, d’un peintre de la Renaissance. Si elle avait décidé de tuer
quelqu’un, il était difficile de deviner où elle aurait pu cacher une arme.


    La voix du maître de cérémonie s’éleva.


    — Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, le Président des
États-Unis !…


    Un rideau s’écarta pour livrer passage à celui que tout le
monde attendait. Grand, maigre, avec ses cheveux noirs légèrement piqués de
gris et sa peau sombre, Goldie Wilson ne manquait ni de charme, ni de charisme,
et c’était en outre un redoutable homme politique et un homme de principes. Il
l’avait prouvé durant sa campagne… Restait à voir si cette farouche
détermination tiendrait la distance.


    « Surtout, songea Morane, s’il s’avère que monsieur
Wilson n’est PAS réellement monsieur Wilson. »


    Le Président s’avança jusqu’au centre de l’estrade, distribuant
çà et là une poignée de mains, un geste, un mot. Il trouva enfin sa place entre
deux micros mais, alors qu’il allait commencer son discours, les accords d’une
musique bien connue, la Fanfare de Ronald Rabbit, montèrent des
haut-parleurs. Pendant une seconde, Bob vit que le Président hésitait, tout
comme les responsables de l’organisation. Des regards s’échangèrent avec le
personnel de la régie, reconnaissable au casque à écouteurs. Puis, alors que
Ronald Rabbit faisait son apparition, en bondissant sur scène, le show reprit son cours. En grand professionnel, Goldie Wilson serra la main du type
déguisé en rongeur géant. Et c’est alors que le carré V.I.P. tout entier
plongea dans le chaos.


    En parfait synchronisme, une série de bombes fumigènes
avaient explosé aux quatre coins de la scène. Les spectateurs les plus proches
reculèrent en hurlant. Deux des assistants de Ronald Rabbit, Ipou et Ipa les
Castors, sortirent des mitraillettes de leurs besaces et se mirent à tirer
au-dessus des têtes en beuglant :


    — Tout le monde à terre !… Tout le monde à terre !…


    Dans un réflexe, Bob avait déjà trouvé refuge derrière le
seul rempart possible : la table de préparation des serveurs. Lorsqu’il
tourna la tête, il vit qu’il n’était pas seul.


    — Bonjour, commandant Morane. Exact ? fit la
comtesse Zagarella.


    — On ne peut rien vous cacher, comtesse…


    — Vous roulez pour les Français ?


    — Je roule ? s’étonna Bob.


    — Je ne crois pas que nous ayons le temps pour ce genre
de petite subtilité. Tout le monde veut mettre la main sur le Président… Pour
savoir si c’est bien lui le Président… J’imagine que vous aussi cherchez la
réponse ?


    Bob se sentit déstabilisé par la franchise de la jeune femme,
plus encore que par son charme latin. Ou par le fait qu’elle était en train de
se débarrasser, avec une dextérité de strip-teaseuse, de sa robe de soirée. D’autant
que, sous la robe, se trouvait une sorte de combinaison parfaitement ajustée, comme
en portaient jadis les souris d’hôtel.


    — Un instant, fit la jeune femme.


    Elle repoussa Bob pour ouvrir une caisse censée être pleine
de glace pilée, alors que, grâce à un ingénieux système de double fond, elle
récupérait une ceinture d’armes, qu’elle fixa aussitôt autour de sa taille.


    — Yves Boulanger n’est pas le seul à travailler sous
couverture, fit la jeune femme.


    Bob s’apprêtait à réagir lorsqu’une nouvelle série d’explosions
retentit. Il jeta un œil par-dessus la table, juste à temps pour voir le
Président accompagné de Ronald Rabbit et ses deux Castors disparaître par une
trappe située au centre de la scène.


    — Ils se tirent avec le paquet cadeau, gronda la
comtesse. Pas question de les laisser filer…


    D’un bond, elle sauta par-dessus la table. Bob sortit son
arme et se lança à sa suite, alors que les V.I.P. continuaient de courir dans
toutes les directions en poussant des cris de détresse.


    Au pied de l’escalier qui menait à l’espace V.I.P., les deux
gorilles de service tentaient maladroitement d’installer un périmètre de
sécurité pour permettre aux services de secours d’approcher.


    Mais, déjà, Bob et la comtesse avaient traversé l’espace V.I.P.
et gagné l’arrière de la scène.


    Pas trace du Président, ni de Rabbit et ses Castors.


    — Ils n’ont pas pu s’envoler, grogna la jeune femme.


    De loin en loin, Bob repéra des hommes des services secrets,
avec leurs costumes sombres et leurs oreillettes. Ils jetaient des coups d’œil
nerveux dans toutes les directions. De toute évidence, eux aussi avaient été
pris de vitesse par les événements. Dans le lointain, on percevait déjà le
battement régulier d’un ou de plusieurs hélicoptères. Le 7e de Cavalerie
n’allait pas tarder à débarquer à coups de clairon. Les premiers messages
sonores enjoignant au public de se diriger avec calme vers les portes de sorties,
résonnèrent dans les haut-parleurs. La masse des visiteurs s’était changée en
raz-de-marée.


    Un petit garçon pleurait à chaudes larmes, la main serrée
autour d’une peluche à l’effigie de Ronald Rabbit. Il gémissait :


    — Rabbit a même pas voulu me donner un autographe… S’occupait
d’un grand monsieur… Avec Ipou et Ipa…


    Bob se pencha vers le gamin.


    — Salut, dit-il. Moi, je m’appelle Bob. Je suis un ami
de Ronald… Il faut me dire par où tu l’as vu partir…


    Le petit roula de grands yeux ronds, montra une structure
haute de plusieurs étages, avec un énorme dragon au sommet.


    — Il est entré là… Dans le monde du dragon… Je l’ai vu !
Il courait…


    — Je vais le rattraper… et lui tirer les oreilles, fit
Bob avant de partir dans la même direction.


    Un peu plus loin, il se tourna vers la comtesse et
interrogea :


    — Je puis vous demander exactement ce que vous faites
là ?


    — La même chose que vous…


    — Cela m’étonnerait, fit Bob en fermant machinalement
son poing recouvert du gant composite.


    La comtesse avait enchaîné :


    — Me débarrasser du Président, puisque c’est un clone.


    — Vous en êtes certaine ?


    La jeune femme haussa les épaules.


    — Pour les gens qui m’emploient, cela ne fait pas
grande différence… De toute façon, il sera remplacé par quelqu’un d’autre… qui,
lui, sera certainement un humain. Donc, qu’il soit clone ou non !


    — Et qui vous emploie ?


    — Si je vous le dis, je serai obligée de vous tuer.


    — Et si le Président est bien Goldie Wilson ?


    — De toute façon, il sera remplacé, je vous le répète.


    — Et vous aurez tué un innocent.


    — Vous en connaissez beaucoup, vous, d’hommes
politiques innocents ?


    Bob força le pas. Il allait devoir trouver un moyen de se
débarrasser de la belle Italienne, ou du moins éviter qu’elle ne soit la
première à mettre la main sur Wilson. Il n’était pas question qu’elle élimine
ce type, sans autre forme de procès. Le meurtre d’un seul innocent ne pouvait
pas, aux yeux de Morane, être justifié par la nécessité de sauver le monde d’un
fléau tout hypothétique. De toute façon, RIEN ne pouvait justifier la mort d’un
être humain, innocent ou non.


    Lorsqu’ils atteignirent l’entrée du château de carton-pâte, les
responsables de l’attraction achevaient l’évacuation des derniers visiteurs et
tendaient les chaînes de sécurité. Un homme, costumé en ménestrel, s’approcha
des deux nouveaux arrivants en déclarant :


    — Nous fermons, messieurs, dames… Vous devez vous
diriger vers la sortie…


    — Vous avez vu passer Ronald Rabbit ? s’enquit Bob.


    L’homme s’étonna :


    — Je vous demande pardon ?


    — Vous avez vu passer Ronald Rabbit ? répéta
Morane.


    L’autre fit mine de porter la main à sa ceinture, mais Bob
réagit plus vite. Il pointa son Glock en direction du faux ménestrel.


    — Pas de geste brusque…


    Une fouille rapide. Bob découvrit un petit Walther PPK d’ancienne
génération glissé dans la ceinture du « cast-member ».


    — C’est pour calmer les enfants turbulents ? risqua
Morane avec un sourire.


    L’autre ne répondit pas, et Bob interrogea encore :


    — Où ont-ils emmené le Président ?


    Toujours le silence.


    Bob repoussa le ménestrel vers l’intérieur de la salle d’attractions,
afin de ne pas attirer l’attention et ils se retrouvèrent dans un vaste couloir,
au décor de faux Moyen-Âge… Lorsqu’ils eurent fait quelques pas, Bob réitéra sa
question :


    — Où ont-ils emmené le Président ?


    Sans toujours obtenir d’autre réponse qu’un pâle sourire.


    Une détonation claqua. Son écho rebondit sur les parois du
large couloir et le ménestrel s’écroula, une grimace de douleur sur le visage.


    La comtesse Zagarella se tenait quelques pas en retrait, son
arme fumante au poing.


    — Le monsieur t’a posé une question, fit-elle.


    Une colère froide s’empara de Morane. Il lança à l’adresse
de la comtesse :


    — Qu’est-ce qui vous a pris ?


    — Si vous pensiez le faire parler par la simple
opération du Saint-Esprit !…


    Un bruit de galopade empêcha Morane d’en dire plus.


    Deux hommes, habillés en chevaliers, déboulèrent depuis le
fond du couloir et se mirent à arroser les lieux de plusieurs rafales de
mitraillettes.


    — Super ! gronda Morane en boulant à l’abri d’une
alcôve.


    Et, à la comtesse :


    — En plus, vous avez réussi à ameuter la cavalerie…


    — À partir de là, lança la jeune femme depuis l’espace
situé en face de celui où s’était tapi Morane, c’est chacun pour soi !…


    Et elle disparut, littéralement avalée par le mur d’en face,
sans qu’on puisse savoir comment elle s’y était prise.


    Une nouvelle rafale d’arme automatique arracha quelques
éclats de bois à quelques centimètres du visage de Morane. Il riposta, obligeant
les deux faux chevaliers à chercher refuge à leur tour. Bob en profita pour
traverser le couloir. Une porte de maintenance, peinte en noir, se détachait à
peine sur le fond sombre de la muraille. Il en fit tourner la poignée de
fermeture. Au-delà, un autre couloir, moins glamour que celui du « château ».
Simplement des murs de béton lissé, des mètres de câbles et un éclairage de
néon blafard. L’envers du décor… Les coulisses du rêve…


    Arme au poing, Bob remonta le couloir. Au loin, il perçut un
bruit de lutte, et lorsqu’il passa à hauteur d’une seconde porte, la rumeur du
combat s’intensifia encore.


    Il poussa une nouvelle porte, repéra la comtesse Zagarella
opposée à quatre agresseurs… Deux d’entre eux avaient déjà mordu la poussière, le
visage ensanglanté pour l’un, le bras formant un angle peu naturel pour l’autre.
Les deux autres assaillants en furent également pour leurs frais. Le premier
voulut frapper d’estoc à l’aide de ce qui ressemblait à une hallebarde. La
comtesse détourna l’attaque d’un large chassé du pied, et sa main jaillit avec
une vitesse quasi surnaturelle, pour toucher l’homme à la pomme d’Adam. Il émit
une sorte de gargouillis, et s’écroula, les mains serrées autour du cou, le
visage déjà bleui. Le second type fonça, tête la première, en direction de la
jeune femme. Elle le laissa s’approcher, puis, avec grâce, prit appui sur la
hallebarde qu’elle avait récupérée, effectua un tour complet sur elle-même pour
se donner de l’élan, et frappa des deux pieds. Percuté en plein visage, l’homme
s’arrêta, stoppé net, vacilla, puis s’écroula d’une pièce, dans un nuage de
poussière.


    Un cinquième homme, armé lui aussi d’une hallebarde, venait
de jaillir d’un couloir transversal. Il frappa de toutes ses forces, en
direction de Bob, que la pointe de métal rata de peu, entamant seulement son vêtement
à hauteur de l’épaule. Aussitôt, Bob réagit en mettant son antagoniste hors de
combat par un « coup de poing démon » à la base du crâne.


    La comtesse tenta de s’éclipser, mais Bob réagit aussitôt. Il
saisit la hallebarde et la projeta au ras du sol. La jeune femme tenta de l’éviter,
mais elle trébucha sur la hampe et s’affala tout de son long sur le sol
poussiéreux.


    En deux mouvements, Bob la cloua au sol, fouilla sa ceinture
de combat et trouva aussitôt ce qu’il cherchait : une paire de menottes en
plastique. La jeune femme tenta bien de se débattre, mais Bob parvint vite à l’immobiliser
et, quelques secondes plus tard, elle se trouvait impuissante, les poignets
liés par ses propres menottes. Ensuite, Bob la dépouilla de sa ceinture, qu’il
jeta au loin, en disant :


    — Désolé, comtesse, mais je ne peux pas vous laisser
commettre une bavure… Après tout, le Président est peut-être vraiment le
Président !


    L’Italienne ne répondit pas. Elle se contenta de le laisser
s’éloigner, un sourire énigmatique sur les lèvres.


    Bob remonta le couloir au pas de course. Il ne se faisait
pas d’illusions. La comtesse devait avoir plus d’un tour dans son sac et elle
parviendrait à se libérer dans les minutes, voire dans les secondes qui
suivraient. Le tout était de gagner du temps pour trouver le Président et lui
serrer la main avant qu’elle n’y parvienne elle-même.


    Après avoir longé un dernier boyau de béton, Bob découvrit
une petite porte, peinte aux couleurs de Ronald Rabbit. Que cette porte en
particulier eût été décorée de cette façon était pour le moins étonnant, alors
que les autres portes étaient, elles, de couleurs neutres. En fait, il s’agissait
d’une sorte de caverne d’Ali Baba, une grande réserve dans laquelle, via d’autres accès répartis sur l’immense surface de plusieurs milliers de mètres
carrés du parc, se trouvaient stockés les millions de produits dérivés mis en
vente.


    Lorsqu’il poussa la porte, Bob se trouva immédiatement
confronté à des piles de caisses colorées, rangées selon un système
parfaitement étudié.


    Un espace avait été dégagé et, assis sur une chaise, les
mains liées derrière le dos, un bâillon sur la bouche, se trouvait le Président
des États-Unis, gardé par un énorme lapin violet armé d’une mitraillette de
fabrication russe.


    Bob s’apprêtait à intervenir lorsqu’il sentit le froid d’un
canon de revolver au creux de sa nuque, tandis que la comtesse, d’une voix
narquoise, lui murmurait à l’oreille :


    — Je vous avais dit que je serais là… Votre confiance vous
perdra… Échec et mat, commandant Morane !


    « C’était prévu, pensa Bob. J’aurais dû assommer cette
belle harpie. »


    Mais, déjà, la comtesse braquait son arme sur le Président, prête
à ouvrir le feu.


    La réaction de Morane fut d’une extrême rapidité. Il frappa
le poignet de la jeune femme, avec juste assez de force pour la désarmer. L’arme
de la comtesse glissa sur le sol, pour aller s’immobiliser aux pieds du
Président. Ronald Rabbit pointa immédiatement sa kalachnikov en direction de la
pile de caisses et lâcha une rafale. Bob roula à l’abri d’une autre pile, tandis
que, de son côté, la comtesse trouvait refuge derrière une montagne de peluches
serrées dans des emballages de cellophane.


    Les événements s’accélérèrent. Bob tira une balle à ras de
sol. Le projectile frappa Ronald Rabbit à la cheville et le précipita par terre,
les mains toujours serrées sur sa mitraillette. La comtesse, dans un mouvement
qui tenait de la danse, de l’art martial et de la magie pure et simple, parvint
à éviter les projectiles, à récupérer son arme et à la pointer sur le Président,
tandis que Bob, lui, se glissait sous la ligne de tir de Ronald Rabbit et le
désarmait.


    — Non, cria Morane, alors que le doigt de la comtesse
se posait sur la détente de son arme.


    Dans le même temps, il saisit l’une des mains du Président, toujours
attachées derrière son dos. Les secondes s’écoulèrent. Lourdes comme des billes
de plomb. Bob fixait le gant de composite avec intensité. Huit secondes. Dix. Quinze.
Vingt. Le gant restait totalement transparent. Bob le tendit devant lui, comme
une sorte de trophée, lâcha à l’adresse de l’Italienne :


    — Échec et mat vous-même, comtesse. C’est bien le
Président Hash-Khe-Neh Wilson…


    Derrière son bâillon, celui que certains considéraient comme
l’homme le plus puissant de la Terre regardait tour à tour Morane et la
comtesse avec de grands yeux fixes. Quand Morane le débarrassa des liens qui
lui liaient les poignets, il se dressa et, repris par un vieil atavisme Kiowa, il
salua simplement de la main et lança d’une voix rauque :


    — Hugh !


  




  

    Plus tard


     


    — Vous n’aimez pas ce genre d’endroit, je suppose ?


    — On ne peut rien vous cacher, fit Bob… On ne peut rien
vous cacher, vraiment…


    Bob Morane et Yves Boulanger était attablés à la terrasse du Grand Canyon Steak Restaurant, dans la partie de Merseyland décorée
comme une ville du vieil Ouest. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis
la tentative d’enlèvement du Président et les choses avaient déjà repris leur
cours normal, au cœur de la grande machine à rêves.


    — Et pourquoi n’aimez-vous pas cet endroit ? répéta
Yves Boulanger.


    Bob Morane hocha la tête :


    — Disons que… Je ne suis pas particulièrement amateur
de rêves en boîte ? Je peux comprendre l’attirance de certains de nos
contemporains pour ce genre d’endroit… Faire le vide… Se retrouver dans un
environnement totalement différent… Ne plus se soucier du quotidien… Mais
ensuite ? Il faut bien revenir sur terre, non ?


    — Oui… mais avec une petite part de rêve coincée
quelque part dans la cervelle…


    Bob haussa les épaules.


    — Vous avez sans doute raison… Il faut laisser aux gens
le plaisir de rêver… Je dois être devenu un peu cynique avec le temps… Mais, pour
revenir à des choses plus sérieuses, sait-on finalement qui étaient ces types
qui tentaient de nous subtiliser Wilson sous le nez ?


    — Les Russes, répondit Boulanger sans hésitation. Ils
ont réussi à infiltrer le personnel du Parc… Je crois que je vais devoir revoir
certaines procédures… Enfin… Ils avaient eu vent du possible remplacement de
Wilson par un clone… Et, selon eux, les services secrets américains n’allaient
pas assez vite pour résoudre le problème…


    — Hum… Les Russes ont une manière plutôt expéditive de
concevoir ce genre d’opération…


    — Les commanditaires de la comtesse Zagarella aussi, reprit
Boulanger. Par contre, eux, pas moyen de savoir qui ils étaient… Si encore nous
avions pu arrêter la gente dame…


    Un petit sourire flotta sur les lèvres de Morane.


    — Que voulez-vous que je vous dise ?… Le temps que
je débarrasse le Président de ses liens, elle avait disparu… Plus une trace… C’est
la petite-fille d’Houdini, je suppose…


    Boulanger approuva d’un air entendu. Ensuite, les deux
hommes trinquèrent, en regardant le flot de visiteurs s’immerger dans leur rêve
préfabriqué. Mais ni l’un ni l’autre ne devaient repérer la jeune femme, très
belle, et tout de mauve vêtue, qui les observait depuis une galerie surélevée, à
quelques mètres du restaurant.


    Bob Morane aurait dû savoir que, quand on avait affaire à
une pimpesouée dans le genre de la comtesse Zagarella, on ne s’en tirait pas à
si bon compte.


     


     


     


    FIN


     


     


  




  

    Notes


    


     


    [1]   Voir L’Énigme du Pôle – BM GF 3.
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